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I. Pièce : Edgar Morin, mille vies de complexité, déconstruction d’une pensée indocile

Prologue : Le funambule des idées

La pensée n’est pas un monument que l’on visite, c’est une terre que l’on défriche. Dans ce théâtre d'intervention, nous ne cherchons pas à raconter une vie — celle d’Edgar Morin — mais à déconstruire les mécanismes par lesquels une pensée devient indocile. À travers ces scènes, nous traversons les archives, les polémiques, les ruptures et les renaissances d'un homme qui a fait du doute sa seule certitude.

Ici, chaque document, chaque coupure de presse, chaque archive oubliée est une scène. Nous ne sommes plus dans la biographie, mais dans la « dé-réduction ». Nous montrons comment l'humain, pris dans l'engrenage des systèmes (le Parti, l'Institution, la logistique de l'ombre), finit par redevenir le tisseur de sa propre existence. Entrez dans la boucle récursive : la pièce commence là où la mémoire rencontre l'actualité brûlante.

Note : en fin d’ouvrage, il y a une proposition de structuration en actes, une chronologie, un lexique des termes, une bibliographie critique.

Scène 1 : L'archive et le reliquaire

Déconstruire le "concert louangeux" autour d’une figure aussi monumentale qu’Edgar Morin demande de passer du culte de la personnalité à l’examen critique de ce que son œuvre laisse comme héritage — et surtout, comme zones d'ombre ou malentendus. L'enjeu n'est pas d'attaquer l'homme, mais de questionner la réception de son œuvre. La déconstruction ici consiste à briser l'image du "sage universel" pour révéler les contradictions inhérentes à un siècle traversé par des idéologies parfois destructrices.

Chapeau de contexte : Le monde médiatique sature l'espace avec des hommages uniformes. Dans une salle de répétition dépouillée, un groupe d'étudiants tente de lire l'article du Monde1 sans céder à la révérence obligatoire. La scène oppose la solennité journalistique à la fatigue de ceux qui doivent "consommer" cette pensée comme un produit fini.

Décor : Un espace nu. Au centre, une pile de journaux Le Monde formant un autel instable. Un projecteur au sol éclaire les visages par le bas, créant des ombres déformées.

Personnages :


	Léa : La meneuse, analytique, cherche la faille dans le texte.

	Thomas : Le sceptique, ironique, refuse le "concert louangeux".


	Le Chœur (3 étudiants) : Répètent mécaniquement des extraits de l'article comme une incantation.


Déroulement de la scène :

(Le Chœur tourne autour de l'autel de journaux, scandant doucement : « Résistant au nazisme, communiste de guerre, dissident, prophète... »)

Léa : (Lisant un extrait) « Il n’aura cessé de penser sa vie et de vivre sa pensée. » C’est beau, non ? C’est la phrase parfaite pour une tombe.

Thomas : C’est une phrase pour masquer le réel. On transforme 104 ans de vacillements en une ligne droite. "Pensée imbriquée", "Vie imbriquée"... C’est de la couture de journaliste, Léa. Ils font du sur-mesure pour un cadavre.

Léa : (Explicitation) La déconstruction commence ici : on sépare le mythe du parcours. Morin n'est pas un bloc de granit. Il est un sismographe qui a enregistré tous les séismes du XXe siècle. Si on le sacralise, on le tue une seconde fois. On l'empêche d'être notre contemporain.

Thomas : Regarde les mots : "Agitateur d'idées", "Butineur". On dirait une fiche de poste pour influenceur. Où est la violence du stalinisme qu'il a côtoyé ? Où sont les ruptures ?

(Le Chœur s'arrête brusquement. Silence pesant.)

Léa : (Aux étudiants) Ce n'est pas un hommage que nous jouons. C'est une autopsie de la mémoire. Nous ne sommes pas là pour chanter sa vie, mais pour voir comment cette vie nous encombre ou nous éclaire.

Note de mise en scène pour la troupe


	Mise en scène : Le Chœur doit bouger comme une seule entité, presque robotique. Lorsqu'ils récitent les titres de Morin, ils doivent le faire avec un ton de plus en plus rapide et monocorde, jusqu'à l'étouffement.

	Inspiration : Cette scène s'inspire du concept de "déconstruction" de Jacques Derrida : il ne s'agit pas de détruire, mais de "démonter" les structures du discours pour voir ce qui est occulté par les superlatifs.

	Aspect technique : À la fin de la tirade de Thomas, demandez aux acteurs de déchirer délicatement quelques pages du journal. Le bruit du papier doit être le seul son entendu.2


Scène 2 : L’atome et le cinéma

Nous allons nous attaquer au mythe de l'origine. Le récit journalistique (le storytelling biographique) utilise souvent le traumatisme de l'enfance pour expliquer la trajectoire intellectuelle, créant ainsi une fatalité héroïque. La déconstruction ici consiste à montrer que ce « destin » est une construction narrative a posteriori par Morin lui-même.

Chapeau de contexte : Dans cette scène, nous mettons en abyme le récit de la naissance d’Edgar Nahoum. Les étudiants jouent les « archivistes » qui tentent de reconstituer la vie de Morin, mais ils finissent par décomposer ce récit en une série de clichés cinématographiques. C’est la mise en lumière du passage de l’homme (Nahoum) à l’icône (Morin).

Décor : Une table de montage ou un bureau encombré de documents. Un écran blanc en fond, où sont projetées des images floues de salles de cinéma des années 30 (le Phénix de Ménilmontant).

Personnages :


	Léa : Cherche à déconstruire le "mythe de l’origine".

	Thomas : Lit le texte comme s’il récitait une légende.

	Le Chœur : Intervient pour interrompre la lecture avec des faits "bruts".


Déroulement de la scène :

(Thomas lit avec emphase, comme un conteur radio.)

Thomas : « 8 juillet 1921. Premières minutes en suspens. Une mère, Luna, cache sa maladie. Une lésion au cœur... »

Léa : (Coupe la parole) Arrête. Regarde la structure. C’est du mélodrame. C'est l'histoire de la femme sacrifiée pour le grand homme. Pourquoi insistons-nous sur la "grippe espagnole" ? Pour donner une épaisseur historique au corps de sa mère ?

Le Chœur : (Murmure, comme une litanie) 1917, grippe espagnole. 1931, mort de la mère. 1931, "Hiroshima intérieur".

Léa : (S'adressant aux étudiants) Voilà le piège de la mémoire. Morin a passé sa vie à théoriser la "complexité". Mais quand il raconte son enfance, il simplifie tout en mythe. Il utilise la citation d'Héraclite — "Vivre de mort, mourir de vie" — comme une armure philosophique pour protéger sa propre vulnérabilité.

Thomas : (Revenant au texte) Il s'est réfugié dans les romans et le cinéma. Le "Phénix" de Ménilmontant, "la grotte des mystères"...

Léa : (Explicitation pour la troupe) Déconstruire, c'est voir que ce n'est pas seulement une "passion pour le cinéma". C'est une stratégie d'évitement. Le cinéma devient un "état semi-hypnotique" pour ne pas affronter la mort de la mère. Le futur sociologue du cinéma, c’est d'abord un enfant qui a peur du réel.

(Le Chœur s'approche de l'écran, les mains devant les yeux, mimant l'hypnose.)

Le Chœur : On ne regarde pas l'écran, on regarde le reflet de nos propres fantômes.

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : Ici, la déconstruction consiste à démystifier la narration autobiographique. Nous montrons que Morin n'est pas "né" sociologue, mais qu'il a construit son personnage intellectuel en transformant ses deuils en concepts (l'Hiroshima intérieur).

	Sources d'inspiration :

	Edgar Morin lui-même : Vidal et les siens (récit autobiographique). La scène souligne que son écriture est une auto-fiction théorisée.

	Roland Barthes : Pour la notion de « mythologie ». Le récit journalistique transforme la vie réelle (le petit Edgar Nahoum) en une mythologie moderne (le monument Edgar Morin).

	Walter Benjamin : Son analyse du cinéma comme « appareil » qui modifie la perception de la réalité.




	Conseil de mise en scène : Le contraste doit être saisissant entre le ton lyrique de Thomas (le récit officiel) et le ton froid, analytique de Léa (la déconstruction). Le Chœur doit passer de l'état d'admirateurs à celui de critiques qui dissèquent le texte3.


Scène 3 : L’omnivore et la bibliothèque fantôme

L'objectif est ici de montrer comment Edgar Morin a construit son identité non pas par une réflexion froide, mais par une consommation émotionnelle frénétique des œuvres d'art.

Chapeau de contexte : Le personnage d'Edgar est assis devant une multitude d'objets (une bobine de film, un disque, une partition). Il ne les lit pas, il les « dévore ». La déconstruction ici met en évidence le passage de l'individu à « l'omnivore culturel ». Le danger est de croire que la culture « sauve » l'homme de sa douleur ; la déconstruction révèle que cette culture est aussi une manière de se déconnecter du monde réel.

Décor : La scène est encombrée d'objets hétéroclites. Un vieux projecteur 16mm projette des silhouettes sur les murs. Les étudiants entourent « Edgar » (joué par l'un d'eux).

Personnages :


	Edgar : Intense, fébrile, il passe d'un objet à l'autre.

	Le Chœur (Les "Spectres de la Culture") : Ils portent des masques neutres et manipulent les objets.


Déroulement de la scène :

(Edgar est au sol, entouré de titres de films et de musiques. Il semble en proie à une fièvre.)

Edgar : (Parlant vite) Le Studio 28... L’obscurité de la salle... Toni de Renoir, Marius... C’est ça ! L’orphelin qui quitte le père pour la mer. La mer, c’est elle. La mère. L’infini. Mon destin n'est pas dans mon sang, il est dans la pellicule !

Le Chœur : (Chuchotant) Marius. L’Opéra de quat’sous. Beethoven. Edgar, l’éponge.

Léa : (Entrant dans la scène, brisant l'élan) Attendez. Regardez bien ce qu'il fait. Il transforme des œuvres magistrales en une biographie personnelle. Quand il entend Beethoven, il ne cherche pas la musique, il cherche "le jaillissement de son être".

Thomas : (S'adressant aux spectateurs) C'est ce qu'il appelle être un "omnivore culturel". C'est une stratégie de survie. Il prend un peu de Weill, un peu de Prévert, un peu de symphonie, et il se construit un "soi" avec les morceaux des autres.

Edgar : (Ne les écoutant pas, exalté) Les symphonies me font sentir le terrifiant enfantement du monde ! Je ne suis plus le petit orphelin de Ménilmontant, je suis le monde !

Léa : (Explicitation pour le public) Voyez-vous le basculement ? La déconstruction, ce n'est pas nier sa passion. C'est comprendre que cette culture agit comme un anesthésiant. Plus il absorbe d'art, moins il est confronté à sa propre solitude. Il devient un expert de "l'infini" pour oublier le fini de la mort.

Note de mise en scène pour la troupe


	Le geste : Edgar doit manipuler les objets (la bobine, le disque) avec une gourmandise presque douloureuse. Il doit paraître affamé.

	Le contrepoint : Lorsque Léa et Thomas parlent, ils doivent être parfaitement calmes, presque cliniques, pour contraster avec la fièvre d'Edgar.

	La déconstruction : Il s'agit de montrer que "l'omnivore culturel" est une figure de l'identité fragmentée. Contrairement au philosophe qui cherche une vérité unique, Morin se multiplie dans les œuvres des autres.

	Sources d'inspiration :

	Guy Debord : Pour la critique de la "société du spectacle" (même si Morin en est un grand penseur, ici on retourne l'outil contre lui : il se nourrit du spectacle pour se construire).

	La psychologie de la résilience (Boris Cyrulnik) : On peut analyser le comportement de Morin comme une "tuteur de résilience" par l'art, ce qui est une forme d'auto-construction4.





Scène 4 : La dialectique, ou l’anesthésie par le concept

Cette scène est charnière : c'est le moment où la "douleur intime" est transférée vers une "abstraction historique". C’est le passage de l’enfant blessé à l'intellectuel qui cherche à maîtriser le chaos.

Chapeau de contexte : Dans cette scène, nous illustrons le passage de la subjectivité (le deuil) à l'objectivité (la philosophie hégélienne). La déconstruction consiste ici à montrer que la dialectique de Hegel n'est pas seulement un outil intellectuel pour Morin, mais un mécanisme de défense : si tout ce qui est réel est rationnel (selon Hegel), alors le chaos des années 1930 devient "compréhensible" et, par extension, supportable.

Décor : Une table d'étude encombrée. Au centre, un grand livre ouvert : La Phénoménologie de l’Esprit. Autour, des coupures de presse projetées au mur (affiches de la Guerre d'Espagne, photos du Front Populaire) qui s'agitent de manière chaotique.

Personnages :


	Edgar : Fixé sur le livre, cherchant frénétiquement à mettre de l'ordre dans les images projetées.

	Le Chœur : Incarne les "événements" (1936, la Guerre d'Espagne, le nazisme). Ils bougent de manière heurtée, comme des actualités cinématographiques défectueuses.


Déroulement de la scène :

(Le Chœur s'agite brutalement autour d'Edgar, scandant : « Front populaire ! Guerre d'Espagne ! Nazisme ! »)

Edgar : (Il essaie de diriger le Chœur avec son livre comme si c'était une baguette de chef d'orchestre) Tais-toi ! La contradiction est au fond de l'être ! Si ça explose, c'est que l'histoire travaille ! Hegel... il me donne la clé. Chaque traumatisme est une étape nécessaire du processus !

Léa : (S'approchant du public) Vous voyez ce qui se passe ? Edgar transforme le carnage des années 30 en une "logique". Il a peur du vide laissé par la mort de sa mère, alors il comble ce vide avec le "Sens de l'Histoire".

Thomas : (Répondant à Léa) C’est la grande tentation des intellectuels de cette époque : vouloir que le monde ait un sens pour ne pas avoir à admettre qu'il est absurde.

Edgar : (Fouillant dans ses archives) Le fascisme, le communisme... tout ça s'imbrique. C'est dialectique ! Ma souffrance personnelle s'efface devant le grand moteur de l'Histoire. Je ne suis plus Edgar l'orphelin, je suis Edgar le témoin du processus !

Léa : (Explicitation pour la troupe) La déconstruction ici est fondamentale : on montre que la philosophie est un écran. En projetant ses traumas sur l'Histoire du monde, Morin transforme son "Hiroshima intérieur" en une théorie universelle. Il ne cherche pas à changer le monde, il cherche à le rendre lisible pour ne plus avoir peur.

(Le Chœur s'immobilise. Les images projetées s'arrêtent. Edgar ferme son livre, épuisé.)

Note de mise en scène pour la troupe


	L’idée de mise en scène : Edgar doit être en sueur, comme s'il accomplissait un effort physique monumental pour "ordonner" le chaos du Chœur. Le Chœur, lui, doit être effrayant par sa nature imprévisible.

	La déconstruction : Nous interrogeons la "fétichisation du concept". Expliquez aux spectateurs que la dialectique n'est pas "vraie" ou "fausse" en soi, mais qu'elle sert, ici, d'outil pour échapper à la tragédie immédiate.

	Sources d'inspiration :

	Georg Wilhelm Friedrich Hegel : La Phénoménologie de l'Esprit. L'idée que « tout ce qui est réel est rationnel » est le pilier de cette scène.

	Hannah Arendt : Pour la critique de la "tentation de la totalité" dans la pensée historique. Arendt critiquait ceux qui voulaient tout expliquer par une seule logique5.





Scène 5 : Le basculement dans le binaire (Marx vs Hegel)

Nous passons du "Morin théoricien de la fin de vie" (la maturité) au "Morin militant" (la jeunesse). Pour le public, il faut montrer que son passage à l'action n'est pas une libération, mais une nouvelle forme d'enfermement dans un système binaire.

Chapeau de contexte : Le personnage d'Edgar est maintenant en proie à une conviction militante. La déconstruction ici porte sur le passage de la dialectique (le mouvement du monde) à la lutte des classes (le combat physique). Nous montrons que, loin de résoudre ses traumatismes, cette adhésion au marxisme lui donne une arme pour transformer son mal-être personnel en une "guerre légitime".

Décor : La scène est divisée en deux. Un côté est saturé de livres et de lumière blanche (Hegel). L'autre côté est une zone de tranchée, sale, avec des tracts et des bruits de foule (Marx/Action).

Personnages :


	Edgar : Oscille physiquement entre les deux zones.

	Léa : Interprète la pensée mature de Morin (« La Méthode »).

	Thomas : Interprète le jeune militant (« Marx »).


Déroulement de la scène :

(Edgar est au centre, tiraillé.)

Thomas (Marx) : (Criant) Pose ce livre d'Hegel, Edgar ! Tu penses que l'Idée va sauver les ouvriers ? Il faut remettre le monde sur ses pieds ! Le sang, le travail, l'usine, l'exploitation. Voilà la seule vérité.

Edgar : (Saisi par la violence du propos) Oui... C'est matériel. C'est concret. Fini la méditation, place au combat !

Léa (Morin, 1977-2004) : (Calme, regardant vers le futur) Pauvre Edgar... Il croit avoir trouvé la solution. Il remplace le "dépassement" de Hegel par la "lutte". Il ne sait pas encore qu'il passe d'une prison abstraite à une prison politique.

Edgar : (Ne l'entend pas, il saisit un drapeau ou une pancarte) La révolution mondiale ! La lutte finale ! Tout devient clair : d'un côté les possédants, de l'autre les possédés. Je ne suis plus seul avec mon deuil, je suis avec le Peuple !

Léa : (Explicitation pour le public) C'est ici que la déconstruction est nécessaire. Regardez : pour fuir sa propre "complexité" intérieure, il plaque sur le monde une vision binaire. Il simplifie le monde en "Noir et Blanc". C'est ce qu'il appellera plus tard, à travers son concept de "dialogique", une erreur. La dialogique, c'est justement accepter que les contraires ne se résolvent pas dans une lutte finale, mais cohabitent. Ici, le jeune Morin ne veut pas cohabiter, il veut vaincre.

Thomas (Marx) : (Vers le public) La dialectique, c'est l'arme de guerre ! Edgar est enfin armé.

Note de mise en scène pour la troupe


	Le jeu : Edgar doit passer d'une hésitation intellectuelle à une certitude fanatique. Il doit "grandir" physiquement à mesure qu'il adopte le langage marxiste.

	La déconstruction : Soulignez le paradoxe : Morin, qui deviendra le penseur de la "complexité" et de "la Méthode", a commencé par adhérer à la forme la plus réductrice et binaire de la pensée politique. La déconstruction consiste ici à montrer le "chemin inverse" : comment on apprend la complexité en ayant d'abord été l'esclave des simplifications.

	Sources d'inspiration :

	Edgar Morin : La Méthode. Le passage de la dialectique (Hegel/Marx) au concept de "dialogique" (l'unité des antagonistes sans leur suppression).

	Karl Marx : Le texte célèbre sur la remise sur pieds de la dialectique hégélienne dans Le Capital (postface à la seconde édition).

	Le concept de "dialogique" : Expliquer aux étudiants que, pour Morin, le "dialogique" ne signifie pas le consensus, mais la tension permanente entre deux forces qui ne peuvent être séparées (ex: l'ordre et le désordre)6.





Scène 6 : Le baptême de la clandestinité

Cette scène marque la métamorphose de l'identité : le passage du nom de famille hérité (Nahoum) au nom choisi dans l'ombre (Morin). Pour le public, il s'agit de montrer que l'identité n'est pas un donné, mais une construction née d'une rupture historique : la guerre.

Chapeau de contexte : Nous sommes dans l'entre-deux. La France est sous l'Occupation. Edgar Nahoum, le jeune étudiant, est face à un choix qui va briser sa carrière « normale ». La déconstruction ici met en évidence le passage de l'homme privé (le fils de commerçant du Sentier) au « personnage » historique. Le nom "Morin" n'est pas une simple signature, c'est le masque qui permet de devenir un autre.

Décor : Une pièce sombre, presque une cave. Une machine à écrire manuelle au centre, quelques tracts éparpillés. Au mur, une carte de Paris avec des noms de quartiers (Sentier, Ménilmontant) barrés à la craie.

Personnages :


	Edgar Nahoum : Hésitant, vêtu comme un étudiant de 1940.

	Léa : Interprète la conscience réflexive, le futur Morin.

	Thomas : Un camarade de la Résistance, pragmatique.


Déroulement de la scène :

(Thomas donne une fausse carte d'identité à Edgar.)

Thomas : À partir de maintenant, tu n'es plus Nahoum. Ton nom de guerre, c'est Morin. Apprends-le. Respire avec.

Edgar Nahoum : (Regardant le papier) Morin... Ça sonne comme une fin, ou comme un nouveau commencement. Mon père, dans le Sentier... il vend des tissus, il compte ses journées. Si je n'avais pas pris ce risque, j'aurais été comme lui. Une "carrière".

Léa (Le futur Morin) : (S'adressant aux spectateurs) Écoutez bien. Il dit "Une carrière". Dans sa bouche, c'est un gros mot. Il oppose la "carrière" (l'ordre, la routine) à la "vie" (le risque, le tragique).

Edgar : (Saisissant la machine à écrire) « Que serions-nous devenus sans la Résistance ? » Nous serions des fonctionnaires de l'existence. Là, dans cette clandestinité, je me sens enfin exister. La guerre a forcé mon destin.

Léa : (Explicitation pour la troupe) Ici, la déconstruction révèle une vérité brutale : pour devenir "Edgar Morin", il a fallu tuer Edgar Nahoum. La Résistance n'a pas seulement sauvé la France, elle a sauvé Edgar de sa propre banalité. C'est le paradoxe de la tragédie : il faut que tout s'écroule (la guerre) pour que le sujet s'invente.

Thomas : (Brutal) Arrête de philosopher, Morin ! La Gestapo ne s'intéresse pas à ton identité, juste à tes activités. Signe ce tract.

(Edgar signe "Morin" avec un geste brusque et décidé.)

Note de mise en scène pour la troupe


	Le geste : La signature du nom "Morin" doit être le moment le plus fort de la scène. Edgar doit hésiter, puis signer violemment.

	La déconstruction : Faites comprendre au public que le nom "Morin" est un "hétéronyme" : un nom qui permet à l'auteur de devenir son propre personnage. Morin ne se contente pas de vivre, il joue sa vie.

	Sources d'inspiration :

	Maurice Blanchot : Pour la notion de "l'écrivain et la clandestinité" : comment l'écriture et l'engagement exigent un effacement du "moi" quotidien.

	Edgar Morin : Ses propres écrits sur la Résistance, où il souligne souvent que cette période fut celle d'une "intensité" irremplaçable qui rendait toute vie future suspecte de fadeur7.





Scène 7 : La dialectique de la peur

Cette scène aborde la transition physique et psychologique de la peur à l'engagement. Pour la troupe, il faut montrer que l'héroïsme n'est pas une absence de peur, mais une tension entre deux instincts contraires.

Chapeau de contexte : Toulouse, 1941. Le décor est celui d'une attente oppressante. Edgar n'est pas encore le résistant historique, c'est un étudiant terrifié qui essaie de trouver une cohérence intellectuelle à son instinct de survie. La déconstruction ici porte sur la romantisation de l'engagement : comment le jeune Edgar utilise la culture (Wagner, Chateaubriand) pour justifier un risque qu'il redoute par-dessus tout.

Décor : Une chambre étroite à Toulouse. Une radio grésille en permanence. Des livres de Chateaubriand sont ouverts sur une table. Une craie est posée en évidence.

Personnages :


	Edgar : Fébrile, il fait les cent pas.

	Violette : Posée, lucide, elle représente l'ancrage dans le réel.

	La Radio / Le Chœur : Diffuse des extraits du Vaisseau fantôme de Wagner, de façon distordue.


Déroulement de la scène :

(Edgar écoute Wagner. Il est en transe.)

Edgar : (Parlant avec exaltation) « Tempêtes du Vaisseau fantôme, emportez-moi ! » Tu entends Violette ? Ce n'est pas juste de la musique, c'est un appel à cesser d'être un lâche.

Violette : (Calme) C'est de l'évasion, Edgar. Chateaubriand ne t'aidera pas quand la police de Vichy frappera à la porte. Tu transformes ton besoin de survie en une tragédie romantique pour ne pas voir ta peur.

Edgar : (Se justifiant) Je ne peux pas rester planqué ! L'antagonisme est trop fort : d'un côté, mon instinct de rat qui veut survivre ; de l'autre, ce besoin brûlant de risquer ma mort pour donner un sens à ma vie.

Léa (Intervenant comme une analyse distanciée) : Observez ce mécanisme. C'est ce que Morin appellera plus tard la "dialogique". Ici, la peur et le courage ne sont pas deux choses séparées. Ils s'alimentent. Il a besoin d'avoir peur pour se sentir courageux. Il met de la musique héroïque sur son acte de distribuer des tracts pour transformer un geste dangereux en une épopée.

Edgar : (Il prend la craie, sa main tremble) Je vais écrire "Mort aux collabos" sur le mur. Si je ne le fais pas, je meurs à l'intérieur.

(Il sort brusquement. La radio s'arrête net.)

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : La déconstruction ici consiste à montrer que l'engagement politique est aussi un acte esthétique. Le jeune Morin a besoin d'être "le héros" de sa propre vie. Il se met en scène en s'inspirant des figures littéraires (René de Chateaubriand). La déconstruction dévoile que la Résistance fut, pour beaucoup, une "sortie du moi" par le biais du sacrifice.

	Sources d'inspiration :

	Le "Vaisseau fantôme" (Wagner) : Symbole wagnérien du désir d'absolu et de la mort volontaire.

	Chateaubriand (Mémoires d'outre-tombe) : L'écrivain est la référence absolue pour le jeune Edgar. Il puise dans le romantisme une force qui manque à sa condition d'étudiant réfugié.

	Concept de "piège" (Vichy) : Utiliser l'idée que le cadre politique impose une contrainte telle que l'inaction devient une compromission, forçant ainsi l'individu à l'engagement.




	Conseil de mise en scène : Le contraste entre l'emphase d'Edgar et la simplicité de Violette est essentiel. Violette est le seul personnage qui voit Edgar comme un être humain réel, et non comme le "héros" qu'il essaie de devenir8.


Scène 8 : Le Parti, ou l’amputation de la pensée

Ici, nous explorons le paradoxe de l'adhésion : comment un intellectuel nourri de culture humaniste et de doutes (le futur Morin) peut-il accepter de se fondre dans une machine disciplinaire (le Parti) au nom d'un bien supérieur ?

Chapeau de contexte : Lyon, 1943. L'ambiance n'est plus au romantisme wagnérien de Toulouse, mais à la discipline clandestine. La déconstruction ici porte sur la "dissonance cognitive" : Morin reconnaît en lui-même une "aversion pour le stalinisme", mais il décide de l'ignorer. C'est l'illustration parfaite du sacrifice de son "soi" critique sur l'autel de la lutte contre le nazisme.

Décor : Une chambre d'étudiant sombre à la Maison des étudiants de Lyon. Une lumière crue, de type néon, contraste avec les scènes précédentes plus romantiques. Des tracts du Parti sont empilés, formant une ligne rigide sur la table.

Personnages :


	Edgar : Apparaît plus dur, plus tendu. Il joue à être un "soldat".

	Jacques-Francis : Incarne la camaraderie militante, insouciant mais radical.

	La Conscience (Léa) : Elle est en retrait, observant Edgar qui "apprend" à obéir.


Déroulement de la scène :

(Edgar et Jacques-Francis sont penchés sur des tracts. Ils sont surexcités par une "virée" nocturne, mais leur langage est empreint de terminologie marxiste.)

Jacques-Francis : (Riant) La rue est à nous, Edgar ! Les fachos ont peur. On est l'avant-garde.

Edgar : (Il s'arrête, hésitant) L'avant-garde, oui. Mais le Parti, à Moscou, les méthodes de Staline... c’est une autre forme d'oppression, non ?

Jacques-Francis : (Coupe net) On s'en fout ! C’est le seul rempart. Tu veux quoi ? La victoire du nazisme ou la victoire du communisme ? C'est binaire, mec.

Edgar : (Il se répète à lui-même, comme pour se convaincre) Oui. Seul le communisme est une alternative. Je mets mes doutes dans ma poche. Je ne suis plus Edgar Nahoum, je suis une cellule du Parti.

Léa : (S’avançant vers le public, explicitation) Voici le point de rupture. Edgar choisit de devenir "aveugle volontaire". La déconstruction révèle ici que le militantisme est une mise entre parenthèses de la conscience. Morin a besoin de cette "cécité" pour pouvoir agir sans être paralysé par ses propres contradictions. Il devient un "communiste de guerre" : il accepte la dictature du Parti pour abattre la dictature du Reich.

Edgar : (A voix haute, avec une détermination forcée) La fin de l’oppression justifie tout. Je ferai ce qu'ils me diront de faire.

(Il signe un papier d'adhésion d'un geste sec.)

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : Nous démontrons ici que l'adhésion au Parti n'est pas une question d'idéologie pure, mais un mouvement de nécessité. La déconstruction consiste à montrer comment le "sujet" (Edgar) s'efface derrière le "système" (le Parti) pour survivre à l'insupportable. C'est le passage de l'homme de culture à l'homme d'appareil.

	Sources d'inspiration :

	Albert Camus : Son regard sur l'engagement et les limites de la morale en politique (L'Homme révolté). La tension entre "la fin justifie les moyens" et l'exigence éthique.

	Les archives de la "Maison des étudiants" de Lyon : Ces lieux étaient de véritables laboratoires de radicalisation, où le militantisme se mêlait à la vie étudiante, rendant l'engagement plus attractif et "naturel".

	Concept de "militantisme de survie" : Analyser comment, dans un contexte de vie ou de mort, la pensée complexe est perçue comme un luxe, voire une trahison.




	Conseil de mise en scène : L'aspect "amitié potache" doit être joué avec une légèreté presque inquiétante, soulignant que la radicalisation politique est aussi un phénomène social de groupe où l'on veut appartenir à une famille9.


Scène 9 : La logistique de l’ombre

Cette scène montre Edgar Morin non plus comme un étudiant hésitant, mais comme un opérateur clandestin. Pour le public, il est crucial de montrer comment la rencontre avec d'autres figures de l'intellectualité résistante transforme son engagement : on passe du militantisme théorique à la logistique de la survie.

Chapeau de contexte : Nous sommes en 1943. Le "repaire" est un lieu de tension intellectuelle et physique. Ici, la déconstruction révèle que la Résistance, ce n'est pas seulement des discours, c'est aussi un travail de bureau de l'ombre : créer des réseaux, gérer des hommes, obéir à des autorités changeantes (comme celle de Mitterrand). Edgar apprend à se fondre dans la structure.

Décor : Une pièce sombre, encombrée de cartes géographiques, de faux papiers et de machines à écrire. On entend au loin des bruits de pas dans l'escalier (la menace constante).

Personnages :


	Edgar : Plus autoritaire, il a pris le "galon".


	Jean Krazatz (« Jean ») : Allemand antifasciste, figure du pragmatisme.

	Le Chœur (Voix off/Ombres) : Évoquent Camus, Prévost, Stéphane.


Déroulement de la scène :

(Edgar et Jean sont penchés sur une carte de la région toulousaine.)

Edgar : Il faut structurer ce réseau, Jean. Ce n'est plus du militantisme d'amphi, c'est de l'organisation régionale. Si le MRDP veut du poids, on doit devenir indispensables.

Jean : (Voix lourde) Tu parles comme un cadre, Morin. Oublie les théories. Ici, c'est le terrain. On cache, on transporte, on fait passer la frontière. Les intellectuels comme Camus, ils écrivent, ils pensent la révolte. Nous, on la fait marcher.

Léa (Observatrice) : (Vers le public) Observez la mutation. Edgar est en train d'apprendre que la politique, c'est une affaire de géométrie. Il tisse une toile. Il passe d'Edgar le "butineur de savoir" à Edgar "l'architecte de réseau".

Edgar : (Il trace une ligne sur la carte) Ulmann m'a confié la mission. On est sous l'autorité de Mitterrand maintenant. C'est une hiérarchie, une vraie. On n'est plus des francs-tireurs, on est une armée de l'ombre.

Léa : (Explicitation) La déconstruction ici porte sur l'institutionnalisation de la résistance. En intégrant des mouvements plus structurés, Edgar accepte de perdre son autonomie au profit de l'efficacité. C'est le grand écart : il veut la liberté, mais pour l'obtenir, il se soumet à des autorités hiérarchiques de plus en plus pesantes. Il échange son individualité contre de "l'assurance" et du "galon".

Jean : (D'un ton grave) Tu deviens quelqu'un, Morin. Mais attention, le poids du galon, c'est ce qui te fera couler si on se fait prendre.

(Le Chœur des figures (Camus, Prévost) murmure des fragments de phrases sur la « dignité humaine ».)

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : Nous montrons que l'identité de "résistant" est une armure. Plus Edgar accumule les fonctions (réseaux, mouvements, autorités), moins il est "lui-même". Il devient le rouage d'une machine complexe dont il ne maîtrise pas toutes les finalités.

	Sources d'inspiration :

	Albert Camus : Son engagement au sein de Combat. La scène souligne que Morin gravitait autour de cette élite intellectuelle qui cherchait à maintenir une morale dans la violence.

	Le MRDP (Mouvement de résistance des prisonniers et déportés) : Une structure complexe et politiquement mouvante. Mentionner Mitterrand ici est important pour montrer que Morin a été exposé très tôt à la "realpolitik" française.






	Conseil de mise en scène : L'interaction avec Jean est le cœur émotionnel. Jean est le "réel" face au Morin "intellectuel". La mise en scène doit souligner que Morin apprend la vie auprès de cet homme qui n'a plus rien à perdre10.


Scène 10 : La souricière (L'instant zéro)

Cette scène est la confrontation ultime entre la théorie (le nom, le grade, l'idéologie) et la réalité physique du danger. Pour notre troupe, c'est le moment où le spectateur doit comprendre que la vie d'Edgar "Morin" ne tient qu'à une seconde, à un hasard.

Chapeau de contexte : Paris, fin 1943. Edgar n'est plus l'étudiant de Toulouse, il est un officier des FFC (Forces françaises combattantes). La déconstruction ici porte sur le mythe du héros. On ne déconstruit pas Morin l'intellectuel, mais Morin la cible. On montre que son humanisme futur — notamment sa lutte contre la "culpabilité collective" des Allemands — naît de cette rencontre charnelle avec un Allemand (Jean) dans la boue et la peur, et non dans les livres.

Décor : Une rue sombre (éclairage minimal). Un coin de rue qui figure une souricière. Au centre, un banc. Edgar est seul, il attend. Le bruit de bottes lointaines et le tic-tac d'une horloge.

Personnages :


	Edgar : Lieutenant, le visage fermé, il vérifie sans cesse ses poches.

	Jean (Voix off ou ombre) : Le marin de Hambourg. Sa voix est calme, contrastant avec la panique d'Edgar.

	Le Chœur (La menace) : Se déplace dans le noir, incarnant la souricière, le piège qui se referme.


Déroulement de la scène :

(Edgar attend. Il regarde sa montre. Il est à la limite de la crise de nerfs.)

Edgar : (Chuchotant) Où es-tu, Jean ? Le rendez-vous était à dix-huit heures. Si c’est une souricière, je suis mort. (Il regarde le banc) Je suis lieutenant des FFC. Lieutenant... Quel mot ridicule face à une balle dans la nuque.

Voix de Jean (En écho) : N'aie pas peur, Edgar. Regarde-moi. Je suis un marin de Hambourg. Est-ce que j'ai l'air d'un coupable ? Est-ce que j'ai l'air d'un monstre ?

Edgar : (Frissonnant) Les autres disent que vous êtes tous des criminels. Que l'Allemagne entière est une plaie. Mais toi... tu es mon frère. Si je te trahis, je me trahis.

Léa (Observatrice) : (S'avançant sous la lumière) Voici la racine de sa pensée. La déconstruction est ici viscérale. Morin ne décidera pas que "le peuple allemand n'est pas coupable" dans une bibliothèque en 1950. Il le décide maintenant, sous la menace de la Gestapo, parce qu'un marin allemand lui sauve la vie. Son humanisme est né dans la souricière.

(Soudain, un projecteur éclaire brutalement la scène. Des bruits de pas rapides. Edgar réalise : c'est un piège. Il recule, se plaque contre un mur, le souffle court.)

Edgar : (Pour lui-même) "Rendez-vous raté avec la mort". Encore un.

Le Chœur (La menace) : (Murmurant en cercle) Il est là. Le lieutenant. Le Juif. Le résistant. Souricière.

Edgar : (Il s'enfuit en courant dans l'ombre, laissant derrière lui son écharpe, comme une peau morte.)

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : La scène casse le récit biographique lisse. On montre que ses grandes théories de sociologue (le refus de la culpabilité collective) sont des cicatrices de guerre. La déconstruction consiste à replacer le concept dans le corps. Edgar Morin n'a pas "pensé" cette idée, il l'a vécue.

	Sources d'inspiration :



	L'expérience de la Gestapo : Les mémoires de Morin sur cette période insistent sur la banalité du danger et le sentiment que la mort est une "invitée" permanente.

	La pensée de la complexité : Ici, le complexe est l'ennemi qui est un frère. C'est le cœur de la dialectique morinienne : l'unité des opposés.



	Conseil de mise en scène : Le rythme doit être haletant. Edgar ne doit pas jouer un "héros". Il doit jouer un homme qui a peur de mourir et qui, dans cette peur, découvre une vérité qui contredit la haine ambiante. Le contraste entre sa fragilité physique et l'importance historique de sa pensée future est ce qui doit frapper le spectateur11.


Scène 11 : La signature du destin (Le baptême par l’erreur)

Cette scène traite de l'instinct et du hasard comme moteurs de l'histoire. C'est ici que l'identité de « Morin » se cristallise, non par un choix conscient, mais par une erreur de transcription et une pulsion irrationnelle.

Chapeau de contexte : L'ambiance est celle de la traque. La déconstruction porte sur la fétichisation de la "prémonition". Morin, dans Mon chemin12, interprète son intuition comme un signe mystique. La déconstruction ici consiste à montrer ce que cette "étrange fatigue" a de banalement humain : l'épuisement nerveux du résistant, qui, par pur hasard, le sauve de la mort. Nous soulignons aussi que le nom "Morin" est le fruit d'une erreur administrative, transformant le "fils de Nahoum" en une création du hasard.

Décor : Un escalier étroit et raide. Une porte en haut, entrouverte, baignée d'une lumière blafarde (l'hôtel). Edgar est au bas de l'escalier, dans l'ombre.

Personnages :


	Edgar : Hébété, il semble se réveiller d'un rêve.

	La Voix de Jean (Enregistrée, déformée) : Elle résonne comme un souvenir qui s'efface.

	Léa (Observatrice) : Interroge le public sur la part du hasard.


Déroulement de la scène :

(Edgar monte deux marches, puis s'arrête. Il se frotte les tempes.)

Edgar : (Souffle court) Pourquoi cette paresse ? Mes jambes sont en plomb. C'est comme si... comme si l'escalier refusait de me laisser monter.

(Il rebrousse chemin, lentement, comme somnambule.)

Léa : (S'adressant au public) "Incontestablement une prémonition", dit-il. La déconstruction nous oblige à poser la question : et si ce n'était pas le destin ? Et si c'était juste l'usure du corps, la survie qui crie "stop" ? Morin réécrit son propre passé pour en faire une légende. Il veut que sa vie ait un sens.

Edgar : (Revenu au bas de l'escalier, il regarde ses mains) Manin. C'était mon nom. Comme dans Malraux. (Il rit amèrement) Une camarade s'est trompée. Elle a écrit "Morin". Je suis devenu Morin par une faute d'orthographe.

Léa : (Explicitation) C'est le moment charnière : le sujet ne se choisit pas, il est nommé par l'Autre. Morin devient "le fils de ses œuvres". Il ne descend pas d'un père, il descend de ses actes. Mais attention : en disant cela, il efface le père, il efface Nahoum. Il se fabrique un ancêtre fictif.

Edgar : (Se redressant, plus froid) Nahoum est mort. Morin commence.

(Le bruit d'une porte qui claque violemment en haut de l'escalier – la Gestapo qui investit la chambre. Edgar ne se retourne pas.)

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : La scène montre le passage d'une vie subie (Nahoum) à une identité revendiquée (Morin). La déconstruction ici consiste à décoder le récit autobiographique : Morin transforme le "hasard" (une faute de frappe, une fatigue) en "destin" (une prémonition, une naissance par les œuvres). C'est un processus classique de mythification de soi.

	Sources d'inspiration :

	Edgar Morin : Mon chemin (2008). L'ouvrage est un exercice d'autoconstruction narrative où l'auteur tente de donner une cohérence poétique à des événements souvent absurdes.

	André Malraux : L'Espoir. La référence au nom "Manin" ancre Morin dans la tradition de l'intellectuel engagé qui cherche à sauver le monde par l'action littéraire et politique.

	La notion de "hasard objectif" : Empruntée aux surréalistes, cette idée que le hasard n'est qu'une forme de nécessité que nous ne comprenons pas encore.




	Conseil de mise en scène : L'escalier doit être le personnage central. Il sépare deux mondes : celui de la vie et celui du sacrifice (Jean). Edgar ne doit pas jouer la terreur, mais une forme d'hébétude. C'est le vide après la décision de partir13.


Scène 12 : L'alchimie du chaos

Nous arrivons à la synthèse du personnage : comment le "chaos" de la guerre devient le terreau de sa pensée future. Pour la troupe, il faut illustrer que l'exaltation de la Résistance n'était pas une fuite, mais une école de la complexité.

Chapeau de contexte : Nous ne sommes plus dans la traque, mais dans l'après-coup. La scène prend place dans un espace qui superpose le souvenir de la guerre et le bureau du chercheur des années plus tard. La déconstruction porte sur le concept de "renaissance" : comment Morin a théorisé le chaos comme une condition nécessaire à la vie, tout cela parce qu'il a vécu l'intensité de la peur et de la fraternité.

Décor : La scène est scindée. D'un côté, le rappel d'une cave humide (la guerre). De l'autre, une bibliothèque ordonnée (le travail de Morin). Les deux espaces communiquent par une porte centrale.

Personnages :


	Edgar (Jeune) : En tenue de résistant, le visage sale, transpirant l'adrénaline.

	Edgar (Vieux / Morin) : Assis à son bureau, il observe son double.

	Emmanuel Lemieux (Narrateur-Analyste) : Il porte un carnet, il archive les gestes.


Déroulement de la scène :

(Le jeune Edgar court dans la cave, il rit aux éclats, une solidarité physique intense avec un camarade invisible.)

Edgar (Jeune) : On a réussi ! Tu as vu ? On a passé le pont ! C'est fou, cette sensation... j'ai jamais été autant vivant qu'au moment où j'ai cru que j'allais mourir !

Edgar (Vieux) : (Regardant son double avec une tendresse lucide) Il ne sait pas encore qu'il est en train d'apprendre la "complexité". Il croit que c'est de l'héroïsme. C'est plus que ça. C'est la découverte que l'ordre et le désordre sont les deux faces de la même pièce.

Lemieux (Narrateur) : (S'avançant vers le public) Voyez-vous ? Ce n'est pas un penseur de salon. C'est un homme qui a compris que la vie naît de la destruction. Cette "personnalité complexe et vitale", comme je l'écris dans les Cahiers de L’Herne, elle est forgée dans cette solidarité extrême où, dans la peur, on devient un seul corps avec les autres.

Edgar (Vieux) : (Se levant) J'ai passé ma vie à essayer de théoriser cette minute-là. Cette minute où le chaos devient une renaissance. La Résistance, ce n'était pas seulement combattre Hitler. C'était un état de conscience où le risque absolu rendait le monde... limpide.

Edgar (Jeune) : (S'arrêtant de courir, respirant fort, regardant le vieux Morin) Est-ce que ça dure ?

Edgar (Vieux) : (Tristement) Non. Ça s'évapore avec la paix. On essaie de le retrouver dans les livres, dans la politique, mais... ça ne revient jamais tout à fait.

Léa (Observatrice, explicitation) : La déconstruction ici souligne que toute la théorie de Morin est une tentative de retrouver l'intensité perdue de 1944. Il a transformé une expérience de survie physique en une méthode philosophique. La "pensée complexe", c'est son deuil de l'exaltation de la Résistance.

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : Nous démontrons que l'œuvre théorique de Morin (La Méthode) est une tentative de rationalisation d'une émotion fulgurante. La déconstruction révèle la faille : Morin ne théorise pas le monde par pur intellect, mais pour prolonger, par la pensée, l'intensité de sa vie de résistant.

	Sources d'inspiration :

	Emmanuel Lemieux : Son travail biographique (notamment dans les Cahiers de L'Herne) est la source clé. Il montre cette transition entre l'homme d'action et le penseur.

	La notion de "Renaissance" : Dans la pensée de Morin, la Renaissance n'est pas un retour au passé, mais l'émergence d'une organisation nouvelle à partir d'une crise. La guerre a été la crise majeure qui a accouché de son esprit.




	Conseil de mise en scène : L'interaction entre le jeune Edgar (qui vit) et le vieux Morin (qui analyse) est le moteur de la scène. Ils ne doivent pas se toucher, mais ils doivent se répondre. Le vieux Morin doit regarder le jeune comme un fantôme qu'il essaie d'analyser, tandis que le jeune regarde le vieux comme une destination lointaine et un peu triste14.


Scène 13 : Le désastre de l'apothéose

Cette scène marque le basculement définitif : la fin du "mythe" et le début de la "désillusion". Pour la troupe, le contraste doit être brutal entre la fête joyeuse et le sentiment de vide existentiel qui suit immédiatement.

Chapeau de contexte : Paris, août 1944.
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